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CHANT XXVI.

ARGUMENT. - Le chevalier rencontre sur le lieu où
Maugis et Vivian doivent être livrés est Marphise , Les
Mayençais~ auxquels s'était adjointe une nombreuse troupe
de Maures, sont défaits, et les deux prisonniers sont déli­
vrés. Maugis donne la signification des figures sculptées
sur la fontaine de Merlin. Survient Hippalque sans Fron­
tin. Roger va avec elle pour le ravoir. Combat entre
Mandricard et Marphise, interrompu par Rodomont qui
décide Marphise à se rendre au camp d'Agramant. Roger
vient 6 la fontaine, où, pilr suite de divers incidents,
s'élève une querelle entre l'es guerriers païens. Maugis y
met fin en eloignant Doralice par sesenchante meuts, Les
quatre g~erriers se dirigent ve~s Paris.

œL y eut, dans I'antlquitéj zdes dames
courtoises qui aimèrent la vertu et

~ non les ric~esses. De notre temps, elles
, . sont rares celles qui ne mettent pas

-l'intérêt au-dessus de tout. Aussi,
celles qui, dans leur' générosité d'âme, n'imitent

Ill.
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pas la cupidité du plus grand nombre, méritent­
elles d'être heureuses de leur vivant, et éternelle­
ment glorifiées après leur mort.

C'est ainsi que Bradamante est digne d'une
louange immortelle, elle qui n'aima ni les richesses,
ni la puissance, mais la vertu, mais l'âme che­
valeresque, mais la haute noblesse de Roger.
Elle mérita bien d'avoir pour amant un si valeu­
reux chevalier; elle mérita surtout qu'il accomplît
pour elle des choses dont les siècles à venir de­
vaient s'émerveiller,

Roger, comme il vous a été dit plus haut, s'était
mis en route avec les deux chevaliers de la maison
de Clermont, - je veux dire avec Aldigier et
Richardet - pour aller au secours des deux frères
prisonniers. Je vous ai dit' aussi qu'ils avaient vu
venir à eux un chevalier portant sur ses ar.mes
l'oiseau qui se renouvelle de ses propres cendres,
et qui est unique au monde.

Le chevalier les ayant aperçus qui se tenaient
prêts à combattre, il lui prit envie d'ëprouver si
leur valeur était égale à leur air martial. ,,- Est-il
un de vous - dit-il- qui veuille essayer lequel, de
lui ou de moi, est le plus "aillant, soit à la lance,
soit à l'épée; jusqu'à ce qu'un de nous deux reste
en selle après avoir renversé l'autre? - 1>

« - Je lutterais volontiers avec toi - dit Aldi­
gier - soit que tu voulusses croiser l'épée, soit que
tu préférasses rompre une lance; mais une autre
entreprise, dont tu pourras être témoin si tu restes
ici, m'empêche d'accepter ta proposition; loin de
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pouvoir jouter ensemble, j'ai il peine le" temps de
te dire ces quelques mots, car nous attendons, au
passage, six cents hommes, ou même davantage,
contre lesquels nous devons aujourd'hui lutter.

II Pour leur arracher deux des" nôtres qu'ils
doivent"amener ici prisonniers, la pitié et l'affection
nous ont conduits en cet endroit. - » Il pour­
suivit en racontant les motifs qui les avaient fait
venir armés de pied en cap. II - L'excuse que tu
m'opposes est si juste - dit le guerrier - que
je ne"puis y contredire; et je vous tiens certaine­
ment pour trois chevaliers qui avez peu d'égaux"

II Je désirais échanger avec vous un coup de
lance ou deux, pour voir quelle était votre valeur.
Mais dès que vous vous proposez de m'en donner
la preuve contre d'autres adversaires, cela me suffit,
et je ne tiens plus il jouter avec vous. Mais je vous
prie de me" permettre de joindre aux vôtres mon
casque et mon écu. J'espère vous prouver, si je
vais avec vous, que je ne suis point indigne d'une

telle compagnie; - "
Jecrois m'apercevoir que quelques-uns de mes

lecteurs désirent savoir le nom de ce chevalier
qui, arrivé près de Roger et de ses amis, s'offrait
il eux"comme compagnon d'armes dans cette péril­
leùse entreprise. C'était Marphise, la même qui
donna au malheureux Zerbin l'ordre d'accompa­
gner partout Gabrine, la vieille ribaude si ardente
il toute espèce de mal.

Les deux chevaliers de Clermont et le brave Ro­
ger l'acceptèrent volontiers .parmi eux, car ils la
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prenaient pour un chevalier et non pour une damoi­
selle, et surtout pour la damoiselle qu'elle était. Peu
après, Aldigier aperçut et fit voir à ses compagnons
une bannière agitée par le vent, et autour de
laquelle force gens étaient groupés..

Quand ces gens furent plus près, et qu'on put
mieux distinguer leur costume mauresque, les che­
valiers les reconnurent pour des Sarrasins, et vi­
rent au milieu d'eux, liés et conduits sur deux petits
roussins, les prisonniers qui devaient être échangés
contre de l'or. Marphise dit aux autres: 11- Puisque
les voilà, qu'attendons-nous pour commencer la
fête? - 1>

Roger répondit: Il - Tous les invités 'ne sont
pas encore arrivés; il en manque une grande partie.
C'est un grand bal qui s'apprête, et pour qu'il soit
tout à fait solennel, usons de toute notre adresse.
Mais les retardataires ne peuvent être loin. - 1> A
peine ces mots étaient-ils achevés, qu'ils voient les
traitres de Mayence venir de leur côté, comme s'ils
étaient prêts à commencer la danse.

Les Mayençais s'avançaient d'un côté, condui­
sant des mulets chargés d'or, de riches vêtements
et d'autres objets précieux. De l'autre côté, au
milieu des lances, des épées et des arbalètes, ve­
naient les deux frères,' tristes de se voir attendus
au passage et d'entendre leur impitoyable ennemi
BertoJas traiter de leur livraison avec le capitaine

maure.
A la vue du Mayençais, le fils de Beuves, non

plus que le fils d'Aymon, ne purent se contenir
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plus longtemps. Tous deux mettent leur lance en
arrêt; tous deux frappent le traître, L'un lui
transperce le ventre et la cuisse, l'autre les deux
joues. Sous ces coups, Bertolas tombe. Ainsi puis­
sent périr tous les méchants!

A ce signal, et sans attendre les trompettes,
Marphise et Roger s'élancent. La lance de la pre­

, mière, mise en arrêt, ne se relève pas avant d'avoir
jeté à terre, l'un après l'autre, trois ennemis. Ro­
ger juge digne de son premier coup de lance le
païen qui commande aux autres; et l'occit en un
tour de main. Du même coup, il en envoie deux
autres avec lui aux sombres royaumes.

Cette brusque attaque produisit parmi les deux
troupes assaillies une erreur qui causa leur perte.
D'un côté, les Mayençais s~ croient trahis par
les Sarrasins; de l'autre, les Maures traitent les
Mayençais d'assassins. S'attaquant à coups de
flèches, de lances et d'épées, ils se massacrent entre
eux.

Roger se rue tantôt sur' une troupe, tantôt sur
l'autre; il terrasse dix, vingt adversaires. La da­
moiselle en jette 'çà et là un même nombre par
terre, blessés ou morts. Tous ceux que touche nt les
épées tranchantes tombent de selle. Les casques et
les cuirasses n'arrêtent pas plus le fer que, dans un
bois, les branches desséchées n'arrêtent le feu.

Si vous vous rappelez avoir jamais vu, ou si
l'on vous a' raconté ce qui se passe parmi les
abeilles, alors que, la discorde -s'étant mise dans
l'essaim, elles sc battent dans ,les airs et servent
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de proie à l'avide hirondelle qui 'se précipite sur
elles, vous vous imaginerez facilement ce que de­
vaient être Roger et Marphise parmi ces gens.'

Richardet et son cousin ne partageaient pas'
leurs coups entre les deux troupes; laissant de
côté les Sarrasins, ils ne prenaient garde qu'à
ceux de ·Mayence.· Le frère du paladin' Renaud
joignait une grande force à un grand courage, et
la haine qu'il portait aux Mayençais redoublait, en'
cette circonstance, sa vigueur et son énergie.

Une même haine fait du' bâtard de Beuves un
lion féroce. De sein épée, à laquelle il ne laisse pas
une minute de reposvil fend les casques ou les
brise comme un œuf. Mais qui donc n'aurait pas
senti' doubler son audace, qui donc n'aurait pas'
montré le courage d'Hector; ayant poùr.compa­
gnons Roger et Marphise, l'élite et la fleur des
guerriers?

Marphise, tout en combattant, jetait souvent
les yeux sur ses compagnons; en voyant les preuves
de leur force, elle S'étonnai! et s'en réjouissait.
Mais ce qui la stupéfiait- le plus, et lui paraissait
sans égal au monde,' c'était la vaillance de Roger.
Parfois elle croyait que' c'était Mars lui-même
descendu du cinq uièrne ciel en cet endroit.

Ella admirait les coups horribles' qu'il portait;
elle s'étonnait de ce qu'ils ne tombaient jamais' cri
vain. Il lui semblait que, contre Balisarde, Je'fer
était..du carton et non un dur métal.' L'épée ter­
rible partageait les cuirasses, épaisses, fendait' les
cavaliers jusqu'à la croupe du cheval, et les
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jetait de chaque côté sur l'herbe en deux parties
égales.

Souvent le même coup d'estoc tuait fi'e cheval
avec le maître. Les têtes volaient loin des épaules,
et les bustes étaient séparés net des hanches, Par­
fois, d'un seul cou~, cinq combattants, et. même
plus, étaient fendus en deux; j'en dirais davantage,
si je ne craignais d'être accusé de mensonge; mais
c'est inutile.

Le bon Turpin, qui sait qu'il dit la vérité, laisse
croire à chacun ce qui lui plaît, et raconte ç.au
sujet de Roger, des choses si merveilleuses, qu'en
les entendant, vous le traiteriez de menteur .. De
même, chaque guerrier paraît de glace prés de
Marphise, plus ardente que le feu. Elle n'attire
pas moins les regards de Roger, que la. haute
valeur de celui-ci n'excite sa propre admiration .
. Et si elle l'avait comparé à Mars, il l'aurait,
de son côté, comparée à Bellone s'il avait su qu'elle
était femme. Mais tout, dans j'aspect de sa per­
sonne, semblait indiquer le contraire. Une sorte
d'émulation s'élève entre eux.. au grand détriment
de leurs malheureux ennemis, .dont la chair, le
sang, .les nerfs, les os, servent à montrer lequel
des deux déploie le plus de force.

L'audace et le courage des. quatre champions
suffisent à mettre les deux troupes en déroute.
Les fuyards ne conservaient que leurs, armes. de,
dessous. Heureux ceux dont le cheval était.bon

coureur, .car ce n'était point là le cas d'aller. à
l'amble ou au trot Ceux qui n'avaient point de



8 ROLAND FURIEUX.

destrier purent s'apercevoir combien le métier
des arm-es est triste à pied.

Le camp, et ~out ce qu'il renfermait, demeura
au pouvoir des vainqueurs, pas un des gens de
pied et des muletiers n'étant restés. Les Mayen­
çais fuyaient d'un côté, les Maures de l'autre, les
uns abandonnant leurs prisonniers, les autres leurs
trésors. Les quatre chevaliers, la joie sur le vi­
sage et dans le cœur, s'empressèrent de délivrer
Maugis et Vivian de leurs liens', Les écuyers ne
furent pas moins empressés à décharger les mu­
lets.

Outre une bonne quantité d'argenterie, con­
sistant en vases de formes diverses, outre des
vêtements de femme richement ornés, des tapisse­
ries d'or et de soie, ouvrées en Flandre et dignes ­
d'appartements royaux, ils trouvèrent une -foule
d'autres objets précieux, ainsi que des flacons de
vin, du pain et des vivres.

Lorsqu'ils ôtère~t leurs casques, ils virent qu'ils
avaient été aidés dans leur entreprise par une da­
moiselle, ainsi qu'ils purent en juger à ses cheveux
dorés retombant en boucles, et. à sa belle et déli­
cate figure, Ils lui prodiguèrent les marques de
respect et la prièrent de ne pas leur cacher le nom ­
qu'elle portait si glorieusement; et elle, toujours
courtoise envers ses amis, ne refusa pas de se faire

. connaître,

Ils ne peuvent' se rassasier de la regarder, se
rappelant te qu'ils lui .avaient vu faire pendant ta
bataille. Pour elle, elle ne voit que Roger, 'elle ne
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n'avait jamais plus désiré chose au monde que de
le voir. Il ne lui déplut pas non plus de le trouver
si inférieur à lui en beauté, bien qu'il reconnût
que, s'il n'eût pas été malade, il lui aurait été
supérieur, ou tout au moins égal.

Il Aussitôt arrivé, il le fait loger dans son pa­
lais. Il va chaque jour le visiter et s'informe à
toute heure de ses. nouvelles.. Il s'inquiete de sa­
voir s'il a tout ce qu'il lui faut; enfin il s'efforce
de l'honorer et de l'amuser. Mais Joconde languit,
car la triste pensée de sa coupable épouse le ronge
sans cesse. La vue des jeux, le chant des musiciens,
risn' ne peut diminuer sa douleur.

Il Devant ses appartements, situés tout au haut
du palais, juste au-dessous du toit, s'étend une
ancienne galerie. C'est là qu'il se retire seul, tout
plaisir, toute société lui étant odieux, et qu'il
ajoute chaque jour un nouveau poids au fardeau de
sa peine. C'est là qu'il trouva - qui le croirait?
- ce qui devait le guérir de sa plaie doulou­
reuse.

Il' Dans l'endroit le plus obscur de la galerie, où
d'habitude 'les fenêtres ne s'ouvraient jamais, il
s'aperçoit que la cloison joignait mal à la muraille,
de sorte qu'un rayon de lumière s'en échappait, Il
y pose l'œil, et il voit une chose qui aurait été diffi­
cile à croire pour celui qui l'aurait entendu racon­
ter. Lui, qui ne l'entend pas. de la bouche d'un
autre, mais qui la voit, il ne peut en croire ses
propres yeux.

Il De l'endroit où il est, il découvre la plus se-
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crète et la plus belle des chambres de la reine, et
dans laquelle elle n'admettait que ses fidèles les
plus 'dévoués, Il la voit elle-même engagée en une
étrange lutte avec un nain qui la tenait dans ses
bras. Et ce nain avait su si bien faire, qu'il avait
mis la reine sous lui.

(( Joconde reste un instant stupéfait et croit rêver,
Mais quand il voit que le fait est réel et que ce
n'est pas un songe, il est bien forcé d'en croire à
lui-même. u - Donc - dit-il- celle-ci se livre à
u un monstre bossu et contrefait, alors qu'elle a
(( pour mari le plus grand roi du monde, le plus
(( beau, le plus courtois! quel appétit! - »

• Alors sa pensée se reporte vers sa femme
qu'il avait jusque-là estimée la plus coupable des
épouses, et sur le jouvenceau auquel elle s'était
donnée, et voilà qu'elle lui paraît maintenant excu­
sable. N'ètait-ce pas, plutôt que la sienne, la fauté
de son sexe qui ne peut se contenter d'un seul
homme? Et si toutes ont une tache d'encre; du
moins la sienne n'avait pas été choisir un monstre.

" le jour suivant, à la même heure, il revient
au même endroit: et il ,voit encore la reine et le
nain qui font au roi le même outrage; le jour
d'après et l'autre encore, il les trouve occupés à
la même besogne; enfin il n'est pas de jour que
la fête n'ait lieu. Et, ce qui lui paraît le plus
étrange, la reine se plaint toujours que Je nain ne
l'aime pas assez•

• Etant un jour àregarder, il voit la reine en
grande mélancolie et toute troublée, parce qu'elle
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avait fait appeler deux fois, par sa femme de
chambre, le nain qui n'était pas encore venu, Elle
envoie une troisième fois, et voici la réponse que
Joconde entendit: ,,- Madame, il joue et il
« perd; et pour ne pas rester en perte d'un sou,
" le pendard refuse de venir. - Il

<l A un si étrange spectacle, Joconde rassérène
son front, ses yeux, son visage, et, comme son
nom l'indiquait, il redevient de fait joyeux, chan­
geant la plainte en rire. Il redevient si gras et si
rubicond, qu'il semble un chérubin du paradis. Le
roi, son frère et toute la cour, sont étonnés d'un
tel changement.

" Si le roi désirait apprendre de Joconde d'où
lui était venu si subitement un tel réconfort, Jo­
conde ne désirait pas moins l'en instruire, et le
prévenir de l'injure si grave qui lui était faite.
Mais il ne voulait pas plus que le roi punît sa femme
de celte faute, qu'il n'avait puni la sienne. De
sorte que, avant de lui rien dire, il lui fit jurer sur
l'hostie consacrée qu'il ne lui ferait aucun mal.

" JI lui fit jurer, quoi qu'il dût lui dire ou lui
montrer de déplaisant et d'injurieux pour Sa Ma­
jesté, qu'il n'en tirerait vengeance ni maintenant
ni plus tard. JI exigea aussi qu'il gardât le silence,
de sorte que la coupable ne pût jamais s'aperce­
voir, pat le moindre signe ou par le moindre mot,
que le roi connaissait son crime.

<l Le roi, qui s'attendait à toute autre chose,
excepté à celle-là, jura. sans hésiter, Alors Joconde
lui révéla la raison qui l'avait pendant si long-

1 JI. 11
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temps rendu malade. Il lui dit que c'était parce
qu'il avait trouvé sa femme .entre jes bras d'un vil
sergent de sa maison, et que le chagrin aurait fini
par le faire mourir, si le remède 'avait tardé plus
longteml's à venir;

" Mais qu'il avait vu, dans .la demeure même
de Son Altesse, une chose qui avait tout à fait
calmé sa douleur, et qui lu'i avait prouvé que, si
le déshonneur. l'avait atteint, il n'y était. pas
tombé seul. Ayant ainsi parlé, et parvenu à l'en­
droit où la cloison était percée, il lui montra le
nain difforme qui tenait sous lui la jument d'au-.
trui, la pressait de l'éperon et lui faisait jouer, de.
l'échine.

u Si le fait parut monstrueux au roi, .vous .le
croirez bien sans que j'insiste. Il fut sur le point
de devenir fou de rage, et de se briser la tête
contre tous les murs; il voulut crier, rompre le
pacte qui le liait; mais force lui fut de garder,
bouche close et d'avaler sa colère âcre et pleine.
d'amertume, puisqu'il avait juré sur l'hostie con-.
sacrée.

" - Que. dois-je faire, que me conseilles-tu,
« frère - dit-il à Joconde :- puisque tu m'as en­
" levé la satisfaction d'assouvir ma juste colère par
« une vengeance cruelle et dignede l'offense? ....:. »
u - Laissons - dit Joconde - ces ingrates, et
" voyons si les autres sont aussi. faciles; faisons.
« aux femmes des. autres ce que les autres nous
" ont fait avec .nos femmes.

" Tous deux, nous. sommes jeunes et d'une
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« beauté telle qu'on ne trouverait pas facilement
<t nos pareils. Quelle femme pourrait nous être
a cruelle, puisqu'enes ne savent même pas se
<t 'défendre des monstres? Si la beauté et la jeu­
li nesse ne suffisent pas pour les séduire, nous
li pourrons du moins les avoir avec notre argent.
n Je ne veux pas que nous revcnions avant d'a­
u voir obtenu les dépouilles opimes de millefemmes
« mariées. .

li Une longue absence, la vue de pays variés, la
li possession de femmes nouvelles, adoucissent et
li éteignent souvent dans le cœur le feu 'des pas­
li sions amoureuses. - Il Le roi approuva fort
l'avis et ne voulut pas que le départ fût différé
d'un jour. Quelques heures après, suivi de deux
écuyers, et en compagnie du chevalier romain, il
se mit en route.

li Ils parcoururent incognito l'Italie, la France, le
pays des Flamands et des Anglais, et autant ils
rencontrèrent de jolis minois, autant ils en trou­
vèrent de favorables à leurs prières. Ils donnaient,
et souvent ils recevaient à leur tour de riches
présents. Par eux, beaucoup furent sollicitées, et il
y en eut tout autant qui les sollicitèrent eux­
mêmes.

li Séjournant un mois dans un pays, deux mois
dans un autre, ils acquirent à n'en pas douter la
preuve que la fidélité et la chasteté ne se trouvaient
pas plus chez les femmes des autres que chez les
leurs. Au bout de' quelque temps, tous deux
s'ennuyèrent de toujours chasser proie nouvelle,
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d'autant plus qu'ils ne pouvaient entrer par' la
porte d'autrui sans courir danger de mort.

n- Ils pensèrent qu'il valait mieux en trouver
une qui, de visage et de manières, plût il tous les
deux, et qui satisfit il leurs besoins communs,
sans qu'ils eussent jamais il être jaloux l'un de
l'autre. ,,- Etpourquoi - disait le roi -veux-tu
" qu'il me déplaise de t'avoir pour compagnon plu­
" tôt qu'un autre? Je sais bien que, dans tout le
" grand troupeau féminin, il u'y en a pas une
" qui se contente d'un seul homme.

CI Jouissons donc en toute liberté de la même
" femme à 'nous deux, sans outrepasser nos for­
" ces, et quand le besoin de nature nous y invitera.
" Nous n'aurons jamais ni contestations, ni dis­
" pute, et quant il elle, je ne crois pas qu'elle
" doive se plaindre, car si les autres avaient deux
" maris, elles leur seraient plus fidèles qu'à un
« seul, et l'on n'aurait pas tant de reproches à

leur adresser. - Il,

" Le jeune Romain parut très satisfait ' de ce
qu'avait dit le roi. C'est pourquoi, s'étant arrêtés
à celte résolution, ils cherchèrent longtemps à tra­
vers monts et plaines. Ils trouvèrent enfin une
jeune fille à leur convenance, C'était la fille d'un
liôtelier espagnol, qui tenait une hôtellerie dans
le port de Valence. Elle était gracieuse de manières,
et de belle prestance.

'" Sa tendre et verte jeunesse était encore à la
fleur de son printemps. Le père était chargé de
nombreux enfants, et ennemi mortel de la pau-
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vreté. De sorte que ce fut chose facile que. de
l'amener à leur céder sa fille. 'II consentit à ce
qu'ils l'emmenassent· où bon leur semblerait, après
qu'ils lui eurent promis de la bien traiter,

« Ils prennent donc la jeune fille avec eux, et
en jouissent tantôt l'un, tantôt l'autre, amicalement
et en paix, comme font 'alternativement les' souf­
flets qui, chacun à leur tour, attisent les fourneaux.
Puis ils partent pour voir toute l'Espagne, et passer
ensuite dans le royaume d'Afrique. Le jour où ils
quittèrent Valence, ils vinrent loger à Zattira.

« Les.deux maîtres vont aussitôt visiter les rues
et les palais, les lieux publics et 'les églises, selon
qu'ils avaient l'habitude de faire dans toutes les
villes qu'ils traversaient. La jeune fille reste avec
les gens de l'hôtellerie, dont les uns préparent les
lits, les autres pansent les chevaux; d'autres veil­
lent à ce qu'à leur retour, les deux seigneurs
trouvent leur dîner prêt.

« Dans l'auberge, se trouvait comme domestique
un garçon qui avait été autrefois dans la maison
de la jouvencelle, aû service de son père. Il avait
été son amant dès ses premières années, et avait
joui de ses faveurs. Ils se reconnurent bien. vite,
mais ils ne tirent pas semblant, chacun d'eux crai­
gnant qu'on s'en aperçût. Mais. dès que les maîtres
et leurs gens leur en laissèrent le loisir, ils purent
lever les yeux l'un sur l'autre.

« Le jouvenceau lui demanda où elle logeait et
lequel des deux seigneurs l'avait avec lui. La Flam­
metta - c'est ainsi qu'elle .'vait nom, le garçon
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s'appelait le Grec - lui raconta de tout point l'his­
toire. « - Hélas! - lui' dit le Grec - au moment
« où j'espérais pouvoir vivre près de 'toi, ô Fiam­
« metta, ô mon âme, tu t'en vas, et je ne sais
« plus si je te 'reverrai jamais!

• Tous nos projets' se' changent en' amertume,
« puisque tu appartiens à d'autres et que tu vas 'si
« loin de moi. Ayant .ramassé à grand'peine et à
« la sueur de mon front, un peu d'argent, pré­
• levé sur mon salaire et sur les générosités de,
« nombreux voyageurs,' je me' proposais' de re·
• tourner à Valence, de te demanderpour femme
« à ton père, et 'de t'épouser. - »

La jeune fille, haussant les' épaules, 'lui répond
'qu'il a trop tardé à venir: Le Grec pleure et sou­
pire; et feint de se retirer. « - Veux-tu - dit-il
« - me laisser ainsi mourir? Au moins laisse-moi
« éteindre le feu de mon désir entre 'tes bras serrés
« autonr de ma poitrine; le moindre instant
«' passé avec toi; avant que tu partes, me fera
c( mourir content. - )

La' jeune fille, remplie d~ pitié, lui répond :
'« - Sois certain que 'je le 'désire non 'moins que
« toi. Mais nous ne pouvons trouver ni le lieuni

le temps, ici où tant d'yeux 'sont braqués sur
• nous. - " Le Grec reprend : « - Je suis cer­
'« tain que si tu as pour moi seulement le tiers de
« l'amour que j'ai pour toi, tu trouveras' un en­
'« droit où nous pourrons cette nuit nous ébattre
'« ensemble un peu. .,.-'"

« - Comment le pourrai-je-lui dit la jeunefille
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" - puisque je couche la nuit entre eux deux, et
« que l'un ou l'autre s'ébat continuellement avec
" moi, de sorte que je me trouve toujours dans les
" bras de quelqu'un? - Il " - Que cela - re-.
" prend le Grec - ne t'inquiète pas, car je saurai
" bien te tirer de cet embarras et te délivrer de
" leurs obsessions, pourvu que tu le veuilles. Et tu
" dois le vouloir, si tu compatis à ma peine. - Il

• Après avoir songé un instant, elle lui dit de
venir quand il croira tout le monde endormi.
Puis, elle lui .indique comment il doit s'y prendre
pour l'aller et le retour. Le Grec,'selon sesinstruc­
tiens; dès qu'il voit toute la maison endormie,
arrive.à la porte de .la chambre, la pousse, et
celle-ci cède. Il entre doucement, et va, tâtonnant
avec le pied.

" Il fait de longs pas; fermement appuyé sur
la jambe qui est en arrière, il avance l'autre comme
s'il craignait de marcher sur du verre. On.dirait
que .ce n'est pas un parquet qu'il a à fouler, mais
des œufs. Sa main est ~tendue devant lui, et il va
à tâtons jusqu'à ce qu'il. trouve le lit. Une fois là,
il se glisse en silence, la tête la première, par ou
les "autres avaient .les pieds.

« Il' s'en vient droit entre les jambes de Fiam­
metta, qui était couchée .sur le dos, et quand il est
à sa hauteur, il l'embrasse étroitement, et se tient
sur elle jusqu'au moment ou. le jour va poindre.
Il chevauche fortement, et ne ~ourt point en
estafette, car il n'éprouve pas le besoin de, chan­
ger de monture. Celle qu'il a lui parait trotter
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si bien, qu'il ne veut en descendre de toute la
nuit.

« Joconde, ainsi que le roi, avait senti les se­
cousses continuelles imprimées au lit, et l'un et
l'autre, induit en erreur, avait crnque c'était son
compagnon qui les prod uisait. Lorsque le, Grec
eut fourni son chemin, il s'en retourna de la-même
façon qu'il était venu. Le soleil ayant dardé ses
rayons au-dessus de l'horizon, Fiammetta sauta à
bas du lit et fit entrer les pages.

<1 Le roi dit à son compagnon qui se taisait :
<1 - Frère, tu dois avoir fait beaucoup de chemin.
« Il est bien temps que tu te reposes, après avoir
<1 été à cheval toute la nuit. - Il Joconde, lui ré­
pondant aussitôt, dit: <1 - Tu me dis ce que je
<1 devrais te dire. C'est à toi qu'il convient de te
<1 reposer, et grand bien te fasse, car toute la
<1 nuit tu as chevauché au galop de chasse. - Il

<1 - Moi aussi - répondit le roi - j'aurais sans
<1 aucun doute laissé courir une traite il mon chien,
Il si tu m'avais prêté un peu le cheyal; mais tu
<1 as fait ma- besogne. - Il Joconde répliqua :
u - Je suis ton vassal, et tu peux faire ct rompre
<1 avec moi - tout pacte; aussi n'est-il pas- besoin
u de te servir de pareils détours. Tu pouvais
<1 bien me dire: laisse-la tranquille! - Il

U De réplique en réplique, une grosse querelle
s'élève entre eux; ils en viennent aux' paroles pi­
quantes, car l'un et l'autre sont vexés d'avoir été­
joués. Ils appellent Fiammelta qui n'était pas loin'
et tremblait que sa faute n'eût été découverte,
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pour lui faire dire, en présence de tous deux, le­
quel mentait.

« - Dis-moi- lui dit le roi d'un air sévèrc-c­
u et ne crains rien de moi ni de lui: quel est celui
u qui a été assez vaillant pour jouir de toi toute
u la nuit, sans en faire part à l'autre? - Il Tous
deux attendaient la réponse, croyant se convaincre
l'un l'autre de mensonge. Alors Fiammetta, se voyant
découverte, se jeta à leurs pieds, persuadée que
c'en était fait de sa vie.

u Elle leur demanda pardon; vaincue par l'amour
qu'elle avait porté à un jeune garçon, émue de pitié
à cause des nombreux tourments qu'il avait endu­
rés ,pour elle, elle s'était laissée entrainer pendant
la nuit à commettre la faute suivante; et elle
poursuivit sans rien feindre, en leur expliquant
comment elle s'était comportée entre eux, dans
l'espoir que chacun d'eux s'imaginât qu'elle était
avec son compagnon.

Il Le roi et Joconde se regardèrent, confus
d'étonnement et de stupeur; ils convinrent qu'ils
n'avaient pas encore ouï dire que deux hommes
eussent été jamais ainsi trompés. Puis ils éclatèrent
tous deux d'un tel rire que,.la bouche ouverte et
les yeux fermés. pouvant à peine reprendre leur
haleine, ils se laissèrent retomber sur le lit.

Il Quand ils eurent tellement ri; que la poitrine
leur en faisait mal et que leurs yeux en pleuraient,
ils se dirent: II - Comment voudrions-nous que
u nos femmes ne nous jouent point de tours,
II quand nous n'avons pas pu empêcher que celle-

111. 12
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« ci nous trompe, alors que nous la tenions entre
u nous et si serrée que tous les deux nous la tou­
u chions? Quand même lin mari aurait plus d'yeux
'u que de cheveux sur la tête, il ne pourrait éviter
u 'd'être trompé.

u Nous avons éprouvé plus de mille femmes,
« et toutes fort belles; pas une d'elles n'a fait ex­

"u ception, Si nous tentions l'épreuve sur d'autres,
u nous les trouverions encore semblables. Mais
u celle-ci suffit comme dernière épreuve. Donc
u nous pouvons -croire que 'nos épouses ne sont
« ni plus ni moins fidèles ou chastes que Ies.au­
a tres. Et si elles sont comme toutes les autres,
CI ce que nous avons de mieux il faire, c'est de
u retourner jouir de leurs caresses. - Il

U Cette résolution prise, ils firent appeler Fiam­
rnetta ainsi que son amant, et en présence d'une
nombreuse assistance ils la lui donnèrent pour
femme, avec une dot suffisante. Puis ils montèrent
à cheval, et, changeant de direction, au lieu de
continuer vers le Ponant, ils s'en retournèrent
vers le Levant. Ils revinrent auprès de leurs
femmes, au sujet desquelles ils ne se créèrent plus
jamais d'ennuis. -r- Il

L'hôte termina ici son histoire qui fut écoutée
avec une grande attention. Le Sarrasin l'entendit
jusqu'au bout, sans prononcer une parole. Puis il
dit: CI - Je crois bien que les ruses féminines
sont en nombre infini, et que l'on ne pourrait eh
relater la millième partie dans toutes les chartes
qui existent. - Il
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Il Y avait là ~n homme d'âge, qui avait un
jugement plus droit que les autres, plus de sens
et plus d'ardeur. Ne pouvant souffrir que toutes
les femmes fussent ainsi traitées, il se tourna vers
celui qui avait conté l'histoire, etlui dit: «- Nous
avons entendu dire bon nombre de choses qui
n'ont aucun fond de .vérité, et ta fable en est une.

« A' celui. qui te l'a, contée, je ne donne
aucune créance, quand même il serait évangéliste
pour tout le reste. C'est son propre sentiment,
'plutôt que l'expérience qu'il pouvait avoir des
femmes, qui le faisait parler ainsi. La haiue qu'il
'portait à une ou deux lui faisait jeter l'odieux et
\e blâme sur toutes les autres d'une façon malhon­
nête. Mais, une fois sa. colère passée, je suis sûr
que tu aurais pu .l'entendre leur prodiguer l'éloge
bien plus que le blâme.

Il Et quand il voudra les louer, il aura le champ
plus large qu'il ne l'eut jamais pour en dire du
mal. Il pourra en citer cent qui sont dignes d'être
honorëes, pour une mauvaise que J'on devra blâmer.
Au lieu de jeter le blâme sur toutes, c'est la bonté
du, plus grand nombre qu'il faudrait célébrer. Et
si ton Valerio parle autrement, c'est de colère, et
il ne dit pas ce qu'il pense.
• Il Dites-moi, un peu : est-il par hasard un de
vous qui ait gardé fidélité à sa femme; qui ait
refusé d'aller, à l'occasion, vers la femme d'un
autre, pour lui offrir ses servlces P Croyez-vous
que dans le monde entier vous trouveriez un seul
homme dans ce cas? Qui le dit, ment, et bien
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fou "qui le croirait. Avez-vous' jamais trouvé une
femme qui vous ait fait des avances - je ne parle
pas des infâmes et des filles publiques?

« En connaissez-vous un seul, parmi vous, qui
ne laisserait pas sa femme, quelque belle qu'elle
soit, pour en suivre une autre, s'il espérait l'obte­
nir vite et facilement? Et que feriez-vous si une
dame ou une damoiselle vous priait, ou vous offrait

• de l'argent? Je crois que, pour plaire aux unes ou
aux autres, nous y laisserions tous la peau.

« Celles qui ont abandonné leurs maris, le plus
souvent avaient des raisons pour cela. Ne voit-on
pas en effet ceux-ci, dégoûtés de leur intérieur,
porter leurs désirs au dehors et rechercher la maison
d'autrui? Nous devrions aimer, puisque nous"vou­
Ions qu'on nous aime, et "n'exiger de nos femmes
qu'en raison de ce que nous leur donnons. Si cela"
était en mon pouvoir, je ferais une loi telle que
l'homme ne pourrait aller contre.

• Cette loi porterait que toute lemme surprise
en adultère serait mise à mort, si elle ne pou­
vait prouver que son mari a lui-même commis
une seule fois le même crime. Si elle pouvait le
prouver, elle serait remise en liberté, sans avoir
à craindre ni son mari ni la justice. Le Christ,
.parmi ses préceptes, a laissé celui-ci : "Ne faites
pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on
vous fit.

« L'incontinence, en admettant qu'on puisse la
leur reprocher, ne saurait être le fait de ,leur sexe
tout entier. Mais même en cela, qui de nous ou
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d'elles a les torts les plus graves, alors qu'il n'est
pas un seul homme qui observe la continence?

- Nous avons d'ailleurs beaucoup d'autres motifs de
rougir, car, à de rares exceptions, le blasphème,
Je brigandage, le vol, l'usure, l'homicide, si ce
n'est pis encore, sont l'apanage de l'homme. - Il

Le sincère et équitable vieillard s'était empressé
de citer, à l'appui de ces raisons, l'exemple de
femmes qui, ni en fait ni en pensée, n'avaient
jamais manqué à la chasteté. Mais le Sarrasin, qui

• fuyait la vérité, le regarda d'un air si cruel et si
plein de menaces, qu'il le fit taire de peur, sans
toutefois changer sa convic,tion.

Après que le roi païen eut mis fin à ces propos
de nature diverse, il quitta la table; puis il gagna
son lit pour dormir jusqu'à ce que l'obscurité eût
disparu. Mais il passa-la nuit à soupirer sur l'infi­
délité de sa dame beaucoup plus qu'à dormir. Au
premier rayon du jour, il partit avec l'intention
de continuer son voyage en bateau.

Comme tout bon cavalier, il avait les plus grands
égards pour le cheval si beau et si bon qu'il possé­
dait en dépit de Sacripant et de Roger. Compre­
nant que, pendant les deux derniers jours, il avait
surmené plus que de raison un si excellent des­
trier, il l'embarque dans le double but de le laisser
reposer et d'aller plus vite.

Il donne ordre au patron de lancer sans retard
la barque à l'eau et de faire force de rames. La
barque, assez petite et peu chargée, descend rapi­
dement la Saône. Mais, sur la ,terre. ou sur l'onde,
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Rodomont ne peut fuir sa pensée, ni s'en débar­
rasser. Il la retrouve dans le bateau à la proue
comme à la poupe, et s'il chevauche, il la porte
en croupe derrière lui.

Elle lui remplit la tête et le cœur, et en chasse
tout soulagement. Le malheureux ne voit plus de
repos pour lui, puisque l'ennemi est sur son propre
domaine. Il ne sait plus de qui espérer merci,
puisque ses serviteurs eux-mêmes lui font la guerre.
Nuit et jour, il est combattu par le cruel qui de-
vrait lui porter secours. ~

Rodomont, le cœur chargé d'ennui, navigue
tout le jour et la nuit ~uivante. Il ne peut écarter

.de son esprit l'injure qu'il a reçue de sa dame et de
son roi. Sur le bateau qui l'emporte, il ressent la
même peine que lorsqu'il est à cheval. Bien qu'il
aille sur l'eau; il ne peut éteindre sa flamme; il ne
peut changer sa souffrance en changeant de place.

Comme le malade qui, brisé par une fièvre
ardente, change de position, se retourne tantôt sur
un côté, tantôt sur l'autre, espérant en éprouver
du soulagement, et ne peut reposer ni sur le côté
droit ni sur le cÔté gauche, mais souffre également
.dans les deux cas; ainsi le païen, au mal dont il
est atteint, ne peut trouver de remède ni sur la
terre, ni sur l'eau.

Rodomont, impatienté de la lenteur du bateau,
se fait mettre à terre. Il dépasse Lyon, Vienn~,
puis Valence, et aperçoit le riche pont d'Avignon.
Ces villes, et toutes celles qui sont entre le fleuve
et les monts cc:ltibériens, obéissaient au roi Agra-
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mant et au roi d'Espagne, depuis le jour où ils
avaient été les maitres de la campagne.

Il se dirige à main droite vers Aigues-Mortes,
dans l'intention de gagner Alger en toute hâte. Il
arrive sur les bords d'un tleuve; dans une ville
chère à Bacchus et à Cérès, en ce moment. dépeu­
plée par suite des assauts qu'elle avait soutenus
contre les soldats sarrasins. De là, il aperçoit la
vaste mer, et il voit dans les vallées fertiles
oudoyer les blondes moissons.

Une petite chapelle s'élevait sur un monticule
entouré de murs. Pendant que la 'guerre flamboyait
tout autour, les prêtres l'avaient abandonnée.
Rodomont la prit pour demeure, et il s'y plut
tellement - tant à cause de la beauté du site que
-parce qu'elle était éloignée des camps dont il
fuyait les nouvelles-avec horreur - qu'il renonça à
aller à Alger pour s'y fixer.

L'endroit lui parut si commode et si beau, qu'il
changea d'idée, et ne songea plus à aller en Afrique.
Il y fit loger sa suite, ses bagages et son destrier.
La chapelle était située à quelques lieues seulement
de Montpellier; tout près était un riche et beau
château ainsi qu'un village qui s'étendait sur le
bord d'une rivière; de sorte qu'il était facile de
s'y procurer tout ce dont on avait besoin.

Un jour que le Sarrasin se tenait pensif, ce qui
lui arrivait la plupart du temps; il vit venir, le long
d'un sentier qui traversait un pré herbeux; une
damoiselle au visage respirant l'amour, en compa­
gnie d'un moine barbu. Ils conduisaient un grand
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destrier ployant sous un lourd fardeau recouvert
d'un drap noir.

Quelle était la da!D0iselle, quel était le moine,
et ce qu'ils portaient avec eux, cela doit vous
être fort clair; vous avez bien dû reconnaltre
Isabelle qui emmenait le corps de son cher Zerbin.
Je l'ai laissée traversant la Provence sous la con­
duite du sage vieillard qui l'avait décidée à consa­
crer honnêtement à Dieu le reste de sa vie.

Bien que la damoiselle eût la pâleur et l'égare­
ment peints sur le visage, et les cheveux incultes,
bien que de sa' poitrine embrasée sortissent de
continuels soupirs, et que ses yeux fussent,deux
fontaines, qu'elle portât enfin sur elle tous les
témoignages d'une existence malheureuse et insup­
portable, elle était si belle encore, que les grâces
et l'amour auraient pu y faire leur résidence.

Aussitôt que le Sarrasin vit paraître la belle
dame, il sentit s'évanouir la haine qu'il avait vouée
au sexe que le monde entier adore. olsabelle lui
parut en tout digne de lui inspirer un second amour,
et d'éteindre le premier, de la même façon que,
dans une planche, un clou chasse l'autre.

Il se porta à sa rencontre, et de sa voix la plus
douce, de son air le plus gracieux, il s'informa de
sa condition. Elle lui découvrit aussitôt le fond de
sa pensée; comment elle était sur le point de
quitter le monde trompeur et de se consacrer à
Dieu et à ses œuvres saintes. Le païen altier,
sans foi ni loi, et qui ne croit pas à Dieu, se met à
rire.
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Et il traite son intentio!! d'insensée et de légère;
et il dit que pour sûr elle se trompe beaucoup
trop, et qu'elle ne doit pas être moins blâmée
que l'avare qui enfouit son trésor sous terre, sans
utilité pour lui et pour les autres hommes, Ce

.sont les lions, les ours et les serpents què l'on doit
enfermer, et non les créatures belles et inotïen­
sives.

Le moine qui avait l'oreille à tout cela, prêt il
venir au secours de l'imprudente jouvencelle afin de
l'empêcher de se rejeter dans la vieille voie, se
tenait au gouvernail, comme le pilote expërlmentë,
11 s'empressa de dresser devant elle une table
somptueusement chargée de mets spirituels. Mais
le Sarrasin, qui était né avec de mauvais goûts, ne
les savoura point, et les trouva fon déplaisants.

Puis, comme il interrompait en vain le moine
sans pouvoir le faire taire, il perdit patience et,
plein de fureur, le saisit dans ses mains. Mais si je
vous en disais davantage, mon récit pourrait vous
paraître trop long. C'est pourquoi je terminerai ce
chant, prenant leçon sur ce qui arriva au vieil­
lard pour avoir trop parlé.

111. '1
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CHANT XXIX

ARGUMtNT. - Triste fin de l'ermite. Isabelle, pour con..
server sa chastete, amène par Une pieuse ruse Rodomont
·à lui trancher la tête. Le païen construit un pont étroit
sur le fleuve voisin, et fait prisonnier les chevaliers qui y
arrivent, ou les tue; il place leurs armes comme un tro­
pbée sur la tombe d'Isabelle. Arrive en cet endroit Roland
qui se prend de querelle avec Rodomont, le jette dans le
fleuve, et donne de nombreuses preuves de sa folie.

·0 H! que l'esprit de l'homme est débile et peu
stable! comme nous sommes prompts à va­

rier dans nos résolutions! toutes nos pensées chan-
·gent facilement, surtout ce1les qui naissent d'un
amoureux dépit. J'avais vu jusque-là le Sarrasin
dépasser tellement la mesure dans son ressenti­
ment contre les femmes, que loin de penser que
sa baine pût s'éteindre,. je ne croyais pas qu'il dût
jamais l'adoucir.

Gentes dames, j'ai été si irrité par tout ce qu'au
mépris du devoir il a· dit à votre blâme, que je
ne lui pardonnerai pas avant d'avoir montré, par
son propre Châtiment, dans quelle erreur il était
tombé. Je ferai de te1le sorte, avec ma plume et
mon encre, que chacun verra qu'il est utile et bon
de se taire, voire de se mordre un peu la langue,
plutôt que de dire du mal de vous.

Mais qu'il ait parlé comme un ignorant ou
comme un sot, une claire expérience vous le dé-


